Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




LE BUDGET 

D'UN JEUNE MÉNAGE, 

COMtDrt-VAUDKVIlLK EN CN ACTE.J 
Par AIU. SCRIBE bt BATARD. 



l'iiDK iJt 1-llllMIÉBE rots, A PAUl, IttU II 




POLLET, LIBRAIRE, 

entrevu in' iiti'LiiToiAE hv r.rv'n\At imAu^nrjiii, , 
«I'* an rmHg, s* S6. 

I -N. BARKA, 



DU THÉÂTRE DU VAUDEVILLE , 

Par MM. Scribe, G. Dblàtignb, Tubaulon, Dbsàugiers, Morbj 

BràZIER , DCPATT , DaRTOIS, MeRLB , SbtRIN , GeRSIV, DOKBIISA 

DiBULÀFOi , SiiifTiNB , Dscorr.cT, BoLiLLT, Bàtard , etc. , etc. 



Prix : 75 c. la livraison. 

CHAQUE PIÈCE SE VEND SEPAREMENT. 



En vente: 
I. Ketti.y, ou le Keiour en Suisse. | 2. LÉoNiDB, ou la 'Vieille de Snresi 



(Dn jgioudcnt à {parte ^ 

( FOLLET 5 rue du Temple , n* 36 ; ^ 
I BARBA , au Palais-Royal. 



LE BUDGET 

D'UN JEUNE MÉNAGE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE, 



, pocn LA pneiHiÈnE Fnis, a par 




POLLET. LIBRAIRE, 

ÉtUTF.UR DU ItKPEKTOIttE OU r.YMHASF. RdAMATIQUE , 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

LUDOVIC M-^ Allan. 

STÉPHANIE , son épouse ]VP»« Jenny VERTP&é. 

VICTOR D'HERNETAL, négociant, 

frère de Stéphanie {m^ fI^I^. 

M-^ AMABLE DE ROQUEBRUNE, pro- 

priétaire de l'hôtel M' Legraitd. 

LOUIS , domestique de Ludovic. • .t • . M'' Bordier. 

ANNETTE , femme de chambre de Sté- 
phanie M"* Clara. 



La scène se passe à Pans, dans Vappartement de Ludoçic, 



Nota. S*a dresser, pour la musique de cette pièce et pour celle de 
tous les ouvrages représentés sur le Théâtre du Gymnase Dramatique, 
à M. ThëODORE , Bibliothécaire et Copiste , au même Théâtre. 



Paris. — Imprimerie de Dondey-Dupbé, me St.-Louis, N<> 46, au Marais. 



LE BUDGET 

D'UN JEUNE MÉNAGE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE. 



Le théâtre rcpri'senle un salon ; porte au fond ; portes de cabinet à 
droite et à gauclie. Près de la porte à droite de l'acteur, une table 
et un guéiidon. 



SCENE PREMIERE^ 

LUDOVIC, STÉPHANIE ^ tous deux en costume de bal; 
ils paraissent harassés. Stéphanie se jet^e sur un fauteuil 
auprès de la table. Ludovic ça poser son chapeau sur un 
fauteuil à gauche y et puis oient se placer à la droite de 
Stéphanie, 

STÉPHANIE. 
Ah ! je n'en puis plus! 

LUDOVIC. 
Dieu ! que c'est fatigant les soirées et les bals à la 
mode! 

STÉPHANIE. 
Je ne trouveras, quand on s^amuse. . . Ah! Ludovic, 
envoie doue la voiture chez le sellier ... il vient du vent 
par la portière. 

LUDOVIC. 
Ah I mon Dieu ! ma petite Stéphanie , est-ce que tu 
aurais pris froid ? 

STÉPHANIE. 
Non ; et toi ? 

LUDOVIC. 
Bon , un homme ! . . . et puis c'est nous qui portons les 
cravates , les habits de drap, les gilets bien chauds... (andis 
qae vous autres femmes, dont la santé est si frêle, si dé- 
licate , au sortir d'un bal. . . Oh! quand j'étais garçon, ça 
me paraissait charmant. .. je ne voyais là que de jolis 
bras, de jolies épaules. . . mais à prcscul que tout cela est 

* Le premier acteur nomme tient toujours eu scène la gauche du 
spectateur. 
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à moi , j^y vois des l'humes, des fluxions de poilrine; avec 
ça que tu as dansé . . . 

STÉPHANIE. 
Comme un folle!... tandis que toi, lu étais dans le 
petit salon , sans doute à faire de la gravité..-, c'est Tusage 
à présent. 

ÂJ& de Jadis et Aujourd'hui. 
Au bal , on s^observe , on s^enuu'ic ; 
On croirait dans chaque salon 
Que la jeunesse cl la folie 
Ont donné leur démission. 
Avec vos atrs de patriarche , 
Hcformant de nombreux abus , 
J^ignore si le siècle marche ; 
Mais , pour sur, il ne danse plus. 

LUDOVIC. 

De la gravité , moi ! après deux tours de galope je 

m'étais mis à la bouillotte y qui reprend faveur. 

STÉPHANIE. 
Tu as joué ?. . . ( Ils se lèi^ent,) 

LUDOVIC. 
Oui, pour m'asseoir. . . il n'y avait que ce moyen-là. . . 
Mais c'est égal , je levais souvent la tête pour te regarder 
et t'admirer. . . tu danses si bien... d'un si bon cœur!... 
Je me trouvais dans un groupe où tout le monde était de 
mon avis... J'entendais dire autour de moi : « Voyez donc 
M cette jeune dame , qui est là, en face. . . en chaperon de 
» plumes. . . que de grâce ! . . . quelle taille charmante ! » 
Et moi, souriant, je me disais tout bas : C'est ma femme ! 

STÉPHANIE. 
Mauvais suj<?t ! 

LUDOVIC. 
Mais c'est surtout lorsque tu as chanté... c'était une ad- 
miration générale. . . Tiens, à ton point d'orgue. 

STÉPHANIE. 
Ou à ma grande roulade ... ah ! ah ! ah !.. . 

LUDOVIC. 
C'était délicieux! tu as enlevé tous les suffrages. . . De 
Coûtes parts on criait: « Uraçal... braçlsslmal... mieux que 
» M»"' Malibran. » 
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STÉPHANIE. 
Ah! laisse donc, flatteur. 

Air : Restez , restez , troupe jolie. 

£h ! oui , c*est la phrase ordinaire , 
Et tous CCS messieurs , en dansant , 
Ju.squ*à notre propriétaire , 
M*ont fait le même compliment. 

LUDOVIC. 
Mais, je le conçois aisément. 
Près de toi y dans un trouble extrême , 
Je croirais , dans ces momens-là , 
Devenir amoureux moi-même. 
STÉPHANIE , parlant. 

Comment, monsieur ! 

LUDOVIC f finissant l'air. 
Si )e ne rétais pas déjà. 

LOUIS entrant. 

Pardon , monsieur. 

LUDOVIC. 
Eh ! bien ! qu''est-ce ? 

LOUIS. 
Ce sont vos journaux que je vous apporte, si vous 
voulez les lire. 

LUDOVIC. 
Par exemple . . . moi qui viens de passer la nuit ! 

LOUIS. 
£t puis une carte. 

STÉPHANIE, />re/i/i/i/ la carte. 

Donne . . . Ah ! mon Dieu ! Ludovic , vois donc . . • 

LUDOVIC, regardant la carte. 

Ton frère ! . . • Il est à Paris ! 

LOUIS. 
C'est un monsieur qui arrivait de Rouen , et qui est venu 
hier soir , pendapt votre absence ... et il aime à causer , 
celui-là ! — Dieu ! m'a~t-il fait des questions \ 

LUDOVIC. 
Des questions ! . . . sur quoi ? 

LOUIS. 
Dame! sur vous... sur votre train de maison... sur vos 
plaisirs. 
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LUDOVIC. 
Cest singulier I 

STÉPHANIE. 
C'est l'intérêt qn'il prend à nous. .. il nous aime tant ! 

LUDOVIC. 
C'est lui ipii nous a mariés. 

STÉPHANIE. 
U m'a dotée. ^ 

SCENE II* 

Les PaécÉDElïS , AMABLE , en habit de bal , costume du 

jour , un peu outré. 

AMABLE , à la cantonade. 

C'est bien . . . c'est bien . . . s'ils ne sont pas couchés. 

LUDOVIC. 
Notre propriétaire. 

STÉPHANIE. 
Monsieur Amable de Roquebrune ! 

AMABLE*. 
£hl bohjour, mes amis... savez-vous que c'est bien 
mal d'avoir quitté le bal comme ça... moi qui voulais re- 
venir avec vous. 

LUDOVIC. 
Bah ! vous étiez à la bouillotte. 

AMABLE. 
Justement... vous êtes cause que j'ai perdu jusqu'à mon 
dernier Philippe... Je ne sais pas comment ça se fait. . . 
c^cst toujours de même ... je ne suis heureux en rien. . 

LUDOVIC. 
Laissez donc! . . . à votre âge. .. répandu dans le grand 
monde f et riche comme vous i êtes. 

AMABLE, atfec mélancolie. 

Ah ! la fortune ne fait pas le bonheur ! 

STÉPHANIE. 
Vous avez bien raison. 

AMABLE. 
Et lorsque la sensibilité dont on est doué y et qui ne de- 
. manderait qu'à s'épancher, se trouve , par la force des cir- 

* Ludovic, Amable, Stéphanie. 
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constances, en quelque sorte, concentrée et comme 

forcée de retomber sur elle-même... on a bien du vague 
dans Tame , mon voisin.. . on est seul dans la foule. 

LUDOVIC. 
Il me semble cependant qu'avec madame de Bo- 
quebrune... 

AMàBLË. 
Ma femme ! . . . oh! certainement y elle tient de la place V 

dans ma vie / ne fût-ce que par son embonpoint I 

Pauvre Amanda ! je ne lui fais pas de reproches... ce n'est ^ 
pas sa faute, si elle est, ma femme... je n'en accuse que 
moi , et ma délicatesse. 

STÉPHANIE. 

Et comment cela ? 

ÂMABLE. 

Je l'avais aimée autrefois . . . elle toujours ! . . . et l'année 
dernière, quand elle devint veuve ^ elle avait cinquante 
mille livres de rente, et autant d'années... Moi, je ne possé- ' 
dais que ce que vous voyez.*, un physique assez agréable, de 
la jeunesse, un beau nom... ccst peu de chose... c'était 
trop encore, puisqu'elle voulut absolument m'épouser.. . 
uioi, je ne voulais pas.. . mais elle me menaça d'être ma- 
lade... de mourir à mes yeux... de mourir de consomption... 

STÉPHANIE ET LUDOVIC. 
O ciel ! 

AMABLE. 
Et pour sauver ses jours . . . victime d'une délicatesse 
exagérée 1. . . vous savez le reste. . • Amanda se porte à mer- 
veille, et continue d'exister... heureuse et nère de son 
choix... Taudis que moi , attaché à une chaîne dorée, qui, 
par cela même , n'en est que plus pesante !... prisonnier 
dans ce bel hôtel qui m'appartient , et dont je vous ai loué 
le premier étage à raison de cinq mille francs par an. . . je 
tâche de m'étourdir de mon mieux. . . je vais aux Italiens ; 
je sème l'or à pleines mains. . . j'ai des chevaux , des équi- 
pages; je vois tout le monde, je ne vois jamais ma femme... 
mais, comme je vous le disais , le plaisir n'est pas le bon-^ 
heur. .. et votre malheureux voisin est bien à plaindre. 

STÉPHANIE. 
Pauvre jeune homme !... il faut venir souvent nous voir, 
nous vous consolerons. . . 



f 
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AMâBLE. 
Yous êtes trop bonne I... cl pour commencer je viendrai 
vous demander à dîner aujourd'hui. 

LUDOVIC. 
A la bonne heure. 

ÂMABLE. 
Ma femme dîne en ville... j'ai congé, je suis garçon... 
{A Stéphanie.) Et puis j'avais à parler à votre mari. 

^ STÉPHANIE. 

Je vous laisse... je vais ôter ma robe de bal... il ne 
s'agit que de réveiller ma femme de chambre. 

LUDOVIC. 
Et pourquoi donc?. .. cette pauvre Anneltei qui s'est 
couchée si tard... (^D passe auprès de Stéphanie.) 

Air des Carabiniers (dans Fra DrAVOLo). 

A sts domestiques I je pense, . 

On doit quelques égards. . . Maïs moi , 
Ne puis-je pas, en son absence, 
La remplacer auprès de toi ? 
AMABLE. 

Charmant ! 

LUDOVIC , à Amable. 

Vous permettez , j*espère . . • 

AMABLE. 
Ne vous gênez pas entre noas. 

Quoique je sois propriétaire. 

Faites toujours comme chez vous. 

LUDOVIC. 
Il faut un peu de complaisance 

Pour ses domestiques. . . et moi. 

Je vais , ma chère , en son absence , 

La remplacer auprès de toi. 

^ ■ STÉPHANIE. 

g^ f II faut un peu de complaisance 

S \ Pour ses domestiques . . » et toi , 

(o I Tu vas , mon cher, en son absence , 

b) I La remplacer auprès de moi. 

AMABLE. 
G* est avoir trop de complaisance 

Pour SCS domestiques. . . Pourquoi 
Un tel service , en leur absence , 
Ne peut-il être fait par moi ? 

{Ludovic et Stéphanie entrent dans la chambre à droi/e.) 
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SCÈNE III. 

AM^mLE, seul, les regardant sortir. 



[mu 



C'est ça. . . ils me laissent seul. . . comme c'est agréable ! 
11 est vrai que, pendant qu'il est près de sa femme, je peux 
penser à la mienne , et à la dispute qui m'attend au logis , 
chaque fois que je rentre.. . aussi , je ne rentre que le moins 
possible. . . Sept heures du matin ... la nuit sera moins 
longue y car hélas ! 

hlK de la Vieille. 

Ma tendre et respectable épouse 

Joint à tous les charmes quelle a 

Une ame revèche , jalouse > ^ > . ^ 

Acariâtre , et cœtera, . . J 

O chère , trop chère Amanda ! 
Depuis qu*à moi vous fûtes mariée y ) > • 
Votre fortune , ab ! je Tai hien payée • • • ) 

Bien payée!. . . trop payée! 
Et j*eusse été trop heureux , bien souvent, 

De la céder au prix coulant. 

Heureusement que nous avons le chapitre des consolations... 
et si cette petite Stéphanie n'aimait pas si ridiculement son 
Ludovic. .. elle , si jolie ! . . . et puis , chez moi , dans ma 
maison , ce serait ai commode. . . Yrai , ce n'est pas une 

Ïdaisanterie. . . j'en suis réellement amoureux... et depuis 
ong~tems. .. aujourd'hui surtout, ce bal, ce punch, ces 
parures... tout cela m'a monté la tête... je voudrais me 
déclarer ; je venais pour cela... eh ! bien ^ non ; pas moyen ! 
un si bon ménage ! . . . Parlez-moi de ces maisons où il y a 
du désordre... on s'y glisse entre deux disputes. . . mais ici 
il n'y en a jamais... je crois bien, de l'aisance, de la for- 
tune . . . c'est la première fois que les écus de ma femme 
ne me sont bons à rien. 

SCÈNE !¥• 

LUDOVIC , en costume de ville, AMABLE. 

LUDOVIC. 
Me voilà , mon cher voisin. . . et maintenant tout à vous. 

AMABLE. 
Je v«nais vous proposer une affaire. . . J'ai ici , au pre- 
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inicr> un appartement de garçon 9 qoBouche au vâtre. . . 
deux petites pièces charmantes donnant a^ie boulevart. . . 
et comme Tautre jour votre femme se p^gn^it de n'avoir 
point de boudoir. . . 

LUDOVIC. 
Vous avez raison.. . cette chère Stéphanie!.. . 

AMABLE. 
J'ai pensé qu'il nous serait agréable. . . à vous de pré- 
venir ses vœux , et à moi de louer un appartement vacant. 

LUDOVIC. 
Certainement. 

AMABLE. 
D'autant que c'est pour rien... mille à douze cents 
francs. 

LUDOVIC. 
Oh ! certainement . . . mais c'est qu'ayant déjà cinq mille 
francs de loyer, cela fera... 

AMABLE. 
Deux mille écus ... un compte rond . . . qui est-ce qui 
n'a pas deux mille écus de loyer ?•<• il est intpossible de se 
ioger à moins , quand on a un certain rang , une certaine 
fortune. 

LUDOVIC. 
Vous avez raison . . . d'autant plus que j'attends aujour- 
d'hui ma nomination à une place importante. 

AMABLE. 
Vraiment ! 

LUDOVIC. 
C'est sûr... on me l'a promise... le ministre est mon 
ancien camarade de collège... et s'il est vrai que Stéphanie 
vous ait parlé de ce boudoir . . . 

AMABLE. 
Je vous l'atteste. 

LUDOVIC. 
Celle pauvre petite femme!... dès que cela lui fait 
plaisir... Par exemple, je vous demanderai un service... 
il se peut qu'aujourdliui à dîner vous vous trouviez avec 
le frère de ma femme , Viclor d'Heruelal , qui vient d'ar- 
river à Paris. 
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AMABLE. 

D'Hernelal ! n'est-ce pas un manufacturier de 

Rouen? 

LUDOVIC. 
Oui... ne lui parlez pas de cette aucimentatiçn de dé-- 
pense , non plus que du loyer de six mille francs. 

AMABLE. 

£st-ce qu*on parle jamais de cela ? est-ce que vous 

me prenez pour une quittance ? 

LUDOVIC. 

Non pas que ce ne soit notre ami... notre meilleur 
ami... mais cette année, j'ai été un peu vite... et ces | 
négocians de province sont des gens en arrière , qui croient 
tout perdu dès qu'on est en avance ... mais dès que j'aurai 
ma place... 

AMABLE. 

En attendant, vous avez des amis 5 car je vous prie, dans 
l'occasion , de regarder ma bourse comme la vôtre . . . 
c'est comme je vous le dis ; et je me fâcherais, si vou^ ne 
vous adressiez pas à moi. 

LUDOVIC. 
Vous êtes trop bon... comment reconnaître?... 

AMABLE. 

Soyez tranquille... je me paierai moi-même... je veux 
dire , je suis trop payé par le bonheur de vous être utile ... 
Voilà donc qui est dit... à tantôt, à dîner... surtout pas de 
façons. 

LUDOVIC, 
Soyez tranquille. 

AMABLE. 
Il se peut que je vous amène deux de nos amis. 

LUDOVIC. 
Avec vous, ils seront les bien reçus... 

AMABLE. 

Edmond, qui a de si beaux chevaux, et Dageville, qui a 
une si jolie femme. 

LUDOVIC. 

A laquelle vous pensez , à ce qu'on dit. 



JpiA 
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AMABLE. 
C*est possible... I^en confidence) et à bien d^autrcs encore. 

LUDOVIC. 
Vous ? . . . un homme marié ! 

AMABLE. 
Raison de plus. . . c'est loyal ; parce qu au moins il y a 
mie revanche à prendre... et moi, je n'empêche pas... 
Adieu donc , à ce soir. .. est-ce qu'après dîner vous n'irez 
pas à l'Opéra ? 

LUDOVIC. 
Non ; je resterai ici avec ma femme , qui sera fatiguée , 

et se couchera de bonne heure. 

• 

AMABLE. 
, C'est juste ; alors je resterai avec vous... Et ce matin , 
est-ce que vous ne sortirez pas ? 

LUDOVIC. 
Non, j'ai à caiiser avec ma femme. 

\M\BhE, à part. 

C'est ça, toujours ensemble!... impossible de la trouver 
seule un moment... ma foi, j'écrirai, c'est plus commode... 
et à la première occasion . . . 

LUDOVIC. 

Air du Piège. 
Il est grand jour. 

AMABLE. 

Bonne nuit, je suis sage, 
£t je m*en vais me livrer au somracil. 
Ma femme et moi nous sommes , en ménage, 

Comme la lune et lesoleil. 
Astres rivaux dont la course 8*achèvc 
Sans se heurter et sans se rapprocher.... 
Adieu.... voilà ma femme qui se lève, 
Je m*en vais me coucher. 

(Il sort.) 

SCÈNE \. 

LUDOVIC , puis STÉPHANIE , en mue de oille. 

LUDOVIC. 
Voilà un pauvre diable de millionnaire qui est bien à 
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plaindre... (^Stéphanie entre.) Ahi c^est toi. mon amie, 
est-ce qae nous ne déjeunons pas ? 

STÉPHANIE *. 

Si vraiment... mais voici une lettre qui arrive pour 
toi . . . une lettre importante , car il y a un grand cachet 
rouge... elle a été apportée par un garde municipal à 
cheval. 

LUDOVIC. 

Donne donc vite {Regardant le cachet,) Cabinet du 

ministre r . . je respire ; c'est ma place qui arrive. 

STÉPHANIE. 
Une place '. 

LUDOVIC. 

Oui^ et bien à propos; car je ne te l'avais pas dit... 
mais notre budget me donnait de graves inquiétudes. 

STÉPHANIE, souriant. 

Vraiment ! 

LUDOVIC , qui a décacheté et qui lit* 

Heureusement que maintenant ( Lisant tout haut. ) 

« Mon cher camarade. » Un ministre qui vous écrit ainsi , 
c'est très-bien , ce ne peut être qu'un homme de mérite . • . 
» Personne n'apprécie mieux que moi ton caractère et 
» tes talens. » Il y a si long-tems que nous nous connais- 
sons. « La place que tu demandes était sollicitée par de 
» nombreux concurrens. » Voyez-vous, les gaillards!... 
u Entr'autres par notre ancien camarade Dervière , dont 
» tu connais aussi la capacité, et qui^ père d'une nom- 
» breuse famille , n'a pas , comme toi , vingt mille livres 
n de rente .\ . A mérite égal , je lui devais donc la préfé- 
» rence, et tu ne m'en voudras pas, je Tespère, etc., etc. » 
Quelle injustice ! 

STÉPHANIE. 
Quelle indignité! 

LUDOVIC. 

Me préférer Dervière ! 



Stéphanie , Ludovic. 
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STÉPHANIE. 

Air: J*avais mis mon petit chapeau (de TAuberge de BaonèRes). 

Du courage ! fais comme moi , 
ConsoIc-toi de ta disgr&cc; 
Qu*avons-nous besoin d*un emploi? 
Nous pouvons nous passer de place. 
{Ltn prenant la main, et la mettant sur son cœur.) 
N*en avez-vous pas une là , 
Comme aucun ministre n*en donne ? 
£t je te réponds que personne 
Jamais ne t*y remplacera. 

LUDOVIC. 
Bien vrai ? - 

STÉPHANIE. 
Et, comme dit le ministre, puisque nous avons vingt 
mille livres de rentes... 

LUDOVIC. 
Oui, le ministre le dit. . . Ce n'est pas une raison. • . 
Nous les avions l'année dernière , en nous mariant . . . Mais 
peut-être que maintenant. . . 

STÉPHANIE. 
Est-ce que par hasard ? . . . 

LUDOVIC. 
Je n'en sais rien. . . je n'ai jamais compté. 

STÉPHANIE. 
Ni moi non plus ... je ne pensais à rien qu'à t'aimer. 

LUDOVIC. 
Et mol donc. . • c'était ma seule occupation . . . Aussi , 
tout ce que je sais de notre budget , c'est que l'exercice de 
i83i y a. passé ; et que , devançant l'avenir, nous marchons 
en plein sur i83a. 

STÉPHANIE. 
Deux années de revenu mangées d'avance ! 

LUDOVIC. 
Que veux-tu? ... je comptais sur cette place , pour tout 
réparer ... et en attendant , il me semblait si doux de pré- 
venir tous tes désirs ! . . . chevaux , voiture, maison de cam- 
pagne ... 

STÉPHANIE. 
C'est vrai. . . c'est joliment cher ! . . . 
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LUDOVIC. 
Et piïis, à Paris, les bals, les toilettes , les spectacles... 
un riche apparlement auquel ce matin encore je viens d'a- 
jouter un boudoir. 

STÉPHANIE. 
Et pourquoi donc? {Annette entre et apprê'e le déjeûner 
sur le guéridon.) 

LUDOVIC. 
Tu en avais besoin. . . tu le désirais. . . et quand on a 
une femme jeune et jolie, une femme qu'on aime, il serait 
si pénible de lui dire : « Gel^ ne se peut pas. » 

STÉPHANIE. 
Eh bien ! monsieur , il fallait le dire ... je m'y serais 
habituée. • . Yous me croyez. doûc bien déraisonnable. . . 
vous croyez donc que je vous aime bien peu ) . 

LUDOVIC. 
Oh ! je sais que lu es la bonté même. 

STÉPHANIE. 
Eh bien ! . . . tout peut se réparer. . . Il ne s'agît que de 
se tracer un plan de conduite , de diminuer ses dépenses... 
et avec de l'ordre et de l'économie . . . 

LUDOVIC, gaiement. 

Tu as raison , faisons des économies. 

STÉPHANIE. 
N'est-ce pas ? . . . ce sera charmant. 

LUDOVIC. 
Ce sera du nouveau. 

STÉPHANIE. 
Cela nous amusera ... et nous allons nous en occuper 
en dé jeûnant. (Ils vont s'asseoir auprès du guéridon,) 

LUDOVIC. 
A merveille . . . car jamais nous ne parlons d'affaires . • . 
Voyons un peu ce que nous allons retrancher. 

STÉPHANIE. 
Toutes les dépenses inutiles. 

LUDOVIC. 
C'est très-bien... plus de superflu... et d'abord, la 
toilette, les tailleurs, les marchandes de modes. 

Le Budget d*un Jeune Ménage. :i 
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STÉPHASIE. 
Oh ! non, non. • • il ne faut pas toucher aux objets de 
première nécessités 

LUDOVIC. 
C'est juste. . . jene vois pas alors ce <}u'()n pourrait sup- 
primer. 

STÉPHANIE. 
Les dépenses de ménage . é • la table , les grands dîners^ 

LUDOVIC. 
Les diners , tu as raison • . • Ah ! j'oubliais de te dire ^de 
nous avons aujourdliui une douzaine de personnes à dtner... 
ton frère, notre propriétaire , etc. • . il faudra que ce soit 
bien. 

STÉPHASIE - 
Certainement. . . sois tranquille. 

LUDOVIC. 
Les dîners, c^est de rigneuf * • . On reçoit, il faut bien 
rendre . . . c'est de la délicatessie. 

STÉPHANIE. 
Ta as raison. . . ce n'est pas là- dessus qu'on pourrait 
retrancher. 

LUDOVIC. 
Mais j'y pense. • . mon domestique. 

STÉPHANIE. 
Non. . • tu ne peux pas t'en passer. . < mais plutôt ma 
femme de chamb^e- 

LUDOVIC. 
Oh ! une femme de chambre , jpour toi , c'est indispen- 
sable. Qui est-ce qui t'habillerait?. . . ce ne peut pas tou- 
jours être moi* 

STÉPHANIE. 
Tiens 9 un objet de luxe. . . notre voilure. 

LUDOVIC. 

AlB. de M. Amédée de Beauplan* 
Ce coupé si fort à la mode. 
STÉPHAKIE. 

G*est inutile f et c*e8t coûteux^ 

LUDOVIC. 

Pour les bals c'c'tait bien commode. 



<:OMÉDIE-V AUDE VILLE. 19 

STéPHANIE. 
Quand nous en revenions tous deux. 

LUDOVIC. 
Et puis Thiver est rigoureux. 
Exposer au froid , à la pluie , 

Ces jolis bras, ce joli cou 

Pour t^enrhumcr!.... 

STÉPHANIE. 

Oh ! pas du tout ! 
{Parlé,) Pour aulrc chose je ne dis pas.... mais.... 

ENSEMBLE. 
Lh -dessus , point d^économie , 
Car la santë doit passer avant tout. 

LUDOVIC. 
Notre maison de campagne^ 

STÉPHANIE. 
Ah! Ludovic!... c*est-là que nous nous sommes marids. 

LUDOVIC. 

Même air, ■ 
Je Taime par reconnaissance. 
STÉPHANIE. 

' J'y reçus tes premiers soupirs. 

LUDOVIC. 
O jours d*amour et d*innocence ! 

STÉPHANIE. 
C*est la terre des souvenirs. 
LUDOVIC. 

A chaque pas*, nouveaux plaisirs. 

STÉPHANIE. 

Un si bon air et puis , j'oublie 

La ohasse , qui te platt beaucoup. 

LUDOVIC. 
Ton bonheur, ton bonheur, surtout. 

STÉPHANIE , parlant 

Pour aulre chose, je ne dis pas ; mais... 

ENSEMBLE. 
Là— dessus point dVconomie , 
Car le bonheur doit passer avant tout. 

LUDOVIC. 
Oui, oui. . . j^oubliais toutes ces bonnes raisons-là. • . 
ci Lien décidément, je ne ia vendrai pas. 
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STÉPHANIE. 
Ah ! que je te remercie I . . . que je suis contenle !..... 
{Ils se Ihent.) 

LUDOVIC *. 
Ainsi , nous gardons la campagne. 

STÉPHANIE. 
La Yoiture. 

LUDOVIC. 
La femme de chambk'e* 

STÉPHANIE. 
Le domestique. 

LUDOVIC. 
Nous donnerons des dîners. 

STÉPHANIE. 
Nous ne changerons rien à la toilette. 

LUDOVIC. 
Mais sur tout le reste , ma chère amie , la plus grande 
économie ... ce n^est que comme ça qu^on peut s'en retirer 
\ deux 

STÉPHANIE , souriant. 

Et surtout à trois. 

LUDOVIC* 
Ilein ! qu est-ce que tu veux dire? 

STÉPHANIE. 

Tu ne comprends pas?. . . ce que nous espérions 

ton camarade Dervière , qui a obtenu une place à cause 
de sa famille ... te voilà bientôt comme lui . . . tu auras des- 
titres. 

LUDOVIC. 
Il serait possible ! • . . quel bonheur ! .'• . Ma chère Sté- 
phanie ^ ce sera un fils , n'est-ce pas? 

STÉPHANIE. 
Je Tespère bien. . • un fils qui sera si joli. •• De bonnes 
grosses joues. . . des cheveux blonds. . . et des yeux noirs, 

longs comme ça . . . c'est moi qui le soignerai qui le 

porterai dans mes bras mon fils 1 ... je lui ferai des 

petits 'bonnets 9 des petites pèlerines .. • ça l'enveloppera 
comme ça . . . vois-tu p 

* St<fplianie , Ludovic. 
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LUDOVIC. 
Ah ! qu il est joli ! 

STÉPHANIE. 
Il est charmant!. . • il lui faudra une nourrice. 

lUDOVlC. 

Ici Y près de nous. 

STÉPHANIE. 

Et puis, j'y songe maintenant. . . ce boudoir que tu as 
leué ce matm , et qui me serait inutile , nous ^xx ferons la 
chambre de mon fib. 

LUDOVIC. 
A merveille. 

STÉPHANIE. 
Voilà une économie. • 

LUDOVIC. 
£n voilà une , enfin. 

STÉPHANIE. 

AIR : De Thémire (de Calel). 
En suivant le plan de conduite 
Qu*icl nous yenons d'approuver. . • 

{Annuité enire^ et range la table.) 
i;>UD0YlC. 
Nous devons , sans peinte et bien vite , 
Finir par nous y retrouver. 
Oui, de réparer nos folies , 
C'e9,t I je croiU j le meilleur moyen. 

STÉPHANIE. 
Âh ! qu'il est doux ! ah ! qu*il est bien 
De faire des économies , 
Quand on ne se prive de rien ! 

ANNETTË , enlevant le déjeuner, et à demi-voix. 

Madame , votre marchande de modes est là qui vous 
attend. 

STÉPHANIE, avec embarras. 

Ma marchande de modes. . . ah ! oui, je sais. . • tantôt , 
qu'elle revienne. . , je la paierai. {Annette sort,) 

LUDOVIC. 
Pourquoi pas tout de suite ? 

STÉPHANIE , liésitant. 

Ah ! c^est qu^il s'agit d'une somme assez 



lit. 
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LUDOVIC. 
Mais encore . . . 

STÉPHANIE. 
Eh bien . . . mille ëcus. 

LUDOVIC. 
Hein ! . • . qu'est-ce que tu dis? 

STÉPHANIE. 

Ne me fais pas répéter, fe t'en prie ... je ne t^eo parle 
que parce que je lui ai signé un bon , qui échoit ce matin , 
et il faut que je fasse honneur à ma signature. 

LUDOVIC 
Y penses- tu?'. . . on biUetf. . . 

* STÉPHANIE. 

Que veux-tu?. . . ma marchande de modes m'a dit mie 
toutes les jeunes dames faisaient de petits billets , payables 
par leur mari , en général ... et si j'ai çu tort , eela np 
m'arrivera j^lus. 

LUDOVIC. 

Il est bien tems J 

STÉPHANIE, 
ïu me grondes.. . . lu m'en veux ? . . . 

LUDOVIC. 

Je t'en veux.. . . je t'en veux. • . parce que moi aussi , de 
mon c6té , je dois une vingtaine de mille francs. 

STÉPHANIE, avec reproche. 

Gomment , monsieur . • . des dettes ! 

LUDOVIC. 
Tu vois bien. . • toi qui réclamais mon indulgence . . . 

STÉPHANIE. 

C'est qu'il y a une fameuse différence vingt mille 

francs. 

LUDOVIC. 

Ecoute donc. . . moi, je suis le mari. . . il faut de la 
proportion... Le mois de janvier est Je mois des mémoires, 
cl j ai reçu ce matin , pour étrennes , tous ceux de l'année 
dernière... il faut payer, avec quoi?... ce ne peut être avec 
nos économies. 



COMÉDIE-VAUDEVILLE. ^3 

STÉPHANIE. 
Deux années de revena dépensées d^avance ... et vingt 
mille francs de dettes. 

LUDOVIC, la regardant 

Vingt-troîs. 

STÉPHANIE. 
C'est juste. • • et à des ouvriers, des fournisseurs qui en 
ont besoin. 

LUDOVIC. 
Qui peuvent l'exiger dès demain. 

STÉPHANIE. 
Dès aujourd'hui. • • témoin cette marchande de modes 
qui reviendra tantôt. . . Quel parti prendre ? 

LUDOVIC. 
U n^ CQ d qn^uQ. « • il est terrible. • . il peut amener une 
révolution. 

STÉPHANIE. 
Ah ! tu me &is peur. 

LUDOVIC, 
C'est d'avoir recours aux états-généraux ... à nos grands 
parens. . • douons adresser à eux pour un emprunta 

STÉPHANIE. 
Tu as raison. 

LUDOVIC^ 
La comtesse d'Qberoay, ma tante , est si riche, et n'a 
pas d'enfans.. • ell& doit justement venir ce matin, pour 
me parler d'aCEatires. . . si nous lui disions la vérité.'^ 

STÉPHANIE. 
A M"** d'Obemay. ., . oh ! oon. • . j'aimerais mieux m'en 
passer. . . elle est si flère ! . • . eUe ne te pardonnera jamais 
ton alliance avec une famille de commerçans • • . . • 11 vau- 
drait bien miew^ op.us adresser à mon frère. . .. à Victor. . . 

LUDOVIC. 
Tu crois ?*• •. • 

STÉPHANIE. 
U est si bon. . . et puis , c'est le ciel qui nous l'envoie... 
on dirait qu'il arrive de Rouen exprès pour venir à notre 
aide. 

LUDOVIC. 
Oui. . . mais je t'ayouerai qu'avec lui , qui me prêchait 
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touiours l^économîe , il sera bien pénible de lui faire ud 
pareil avea. . . car, pour éviter sts sermoDs ^ je lui écrivais 
tous les mois que cela allait bien . . . que nous étions eu 
avance. . . que nous mettions de côté. 

STÉPHANIE. 
Gomment , monsieur . . . 

LUDOVIC. 
C'était possible. . • je n'en savais rien. . • et dorénavant 
ce sera ainsi. {Le domestique entre.) 

STÉPHANIE. 
Oh ! certainement , c'est bien convenu^ « 

LUDOVIC. 
Mais . . . eQ attendant. . . 

SCENE VI. 

luEs Paécédei^s, louis. 

LOUIS. 
Madai^e, voici ce monsieur d'hier au soir. 

STÉPHANIE. 
Mon frère ! . . . qu'il monte . . . nous l'attendons. 

LOUIS. 
Et puis madame 'la comtesse d'Obemay qui vient d'en- 
trer au salon. 

LUDOVIC , passant à droite. 

Ah ! mon Dieu ! j'y vais. (// s'arrête.) 

STÉPHANIE. 
Ya^ donc ... va donc. 

LUDOVIC. 
C'est étonnant ! Il me semble maintenant que j'aimerais 
mieux m'adresser à ton frère. • • car, ma tante. . . je n'o- 
serai jamais. . . 

STÉPHANIE. 
Ecoute; veux-tu que j'y aille pour toi? 

LUDOVIC. 
Ah! que tu es bonne !«.| je n'osais pas te le demander^. . 
Allons f du courage^ 
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STÉPHANIE. 
Il en faut... Embrasse-moi, cela m'en donnera. {Ils 
s^ embrassent.) 

SCÈNE VII. 

Les PaÉcÉDENs, VICTOR. 

V Vi'lOR , les voyant s* embrasser. 

Bravo ! je les retrouve comme je les ai laissés. 
STÉPHANIE ET LUDOVIC courant h lui. 

Mon frère I 

VICTOR *. 
Et, après un an de mariage..... c'est beau..... c'est 
exemplaire ! je croyais qu'il n'y avait que cbez nous , en 
province. 

STÉPHANIE. 
Que je suis contente de te voir ! toujours d'abord... mais 
dans ce moment surtout... Tu nous restes à dîner? 

VICTOR. 
Certainement. 

LUDOVIC. 
Allons^ Stéphanie , va recevoir M"« d'Obemay. 

VICTOR. 
Je l'ai aperçue qui entrait dans le salon. 

STÉPHANIE. 
Tu as raison... adieu, mon frère... {Passant auprès de 
LudoQÎc, et lui serrant la main») Adieu, mon ami... je vais 

m'adresser à ta famille adresse-toi à la mienne. {^Elle 

^qrt par la droite» ) 

SCÈNE VIII. 

LUDOVIC, VICTOR. 

VICTOR, la regardant sortir. 

Un joli cadeau que je t'ai fait là , j'espère. 

LUDOVIC. 
Et , chaque jour, je t'en remercie* 



'^ Ludovic, Victor, Stéphanie. 
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VICTOR. 
Tant mieux ; car je te TaYOuerai , je craignais dans les 
commencemens que cela ne tournât mal. 

LUDOVIC. 

Et pourquoi cela? 

VICTOR. 

Je ne te parlerai pas de ta Camille qui dédaignait la 
ndlre , et qui ne voulait pas nous Yoir ... de madame d'O- 
kcmay, qui faisait toujours de bonnes plaisanteries sur 
l'arbtocratie du commerce, et sur les notables de Rouen... 
Permis à elle!..^ Mon Dieu ! la noblesse des écus est aussi 
ridicule que celle des parchemins ; et il y a des sots dans 
le département de la oeine-Inférieure , comme dans celui 
de la Seine... plus, peut-être, vu la richesse de la popu- 
lation. • . Aussi ce n'était pas cela qui m'inquiétait* • • c'é- 
tait votre jeunesse , votre mexpérience • • • Avec une ving- 
taine de mille francs de revenu, je te voyais des goAls et 
des idées de dépense, qui demandaient cent mille livres de 
rentes* 

LUDOVIC, 
.Vraiment! 

VICTOR. 
Je me disais : Il va monter sa maison sur un train quHl 
ne pourra pas^ soutenir, ou quUl n^aura pa3 le courage de 
diminuer, parce que ce qull y a de plus terrible à Paris, 
comme partout ailleurs > c'est ifi déchoir aux yeux de 
ceux qui vous ont vu briller... C6 n'est jamais pour soi 

qu'on se ruine c'est pour sts voisins,, et ceux qui vous. 

regardent. 

LUDOVIC, avec embarras* 

Âh! c'est vrai. 

VICTOR. 

N'est-ce pas?... voilà ce que je pensais, je te l'avoue..... 

et ce que je te répétais souvent, au risque de t'ennuyer 

mais tu m'as bien vite rassuré... j'ai vu , par tes lettres y, 
que tu avais de l'ordre , de l'économie ; que tu comptais 
avec loi-même. 

LUDOVIC. 

Certainement : car , tout-à-rhcnrc , avec ma femme , 
nous arrêtions le compte de l'année. 

VICTOR. 
Bonne habitude... et le résultat doit en être satisfaisant; 
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car dans la dernière lellrc... celle de la semaine dernière » 
lu me parlais de l'argent que tu avais en caisse. 

LUDOVIC , h part, 

Âhl mon Dieu! 

VICTOR. 
Tu devais même me consulter sur le placement. 

LUDOVIC , à paru 

Quelle humiliation.!... et comment lui avouer*. • 

VICTOR. 

- Eh! bien, mon ami je t'ai trouvé un excellent pla- 

cement... je suis gêné. 

LUDOVIC. 
Q^e dis-tu? 

VICTOR. 
Je ne m'en cache pas..... cela peut arriver à tout le 
monde ; dans ce moment surtout... les derniers événemens 
si propices à la liberté , ont compromis quelques inlérêls... 
et, par suite, entravé le commerce... cela reviendra, j'en 
suis sûr; et cela ne m'inquiète pas... mais en altendant 
pour faire vivre mes ouvriers , pour les garder tous , pour 
ne point fermer, mes manufactures, ce qui, je crois, eût élé 
d'un mauvais citoyen , j'ai été obligé à de nombreux 

sacrifices les échéances se pressent , les rentrées ne se 

font pas... et j'ai aujourd'hui même , ici , à Paris , trente 
^lilie francs à payer. 

LUDOVIC. 
O mon Dieu! 

VICTOR. 
Je n'ai que la moitié de la somme , mais je me suis dit : 
J'ai là mon beau-frère , qui est à son aise , qui a de 
l'argent de côté... et m'adresser à d'autres qu'à lui , ce 
serait l'oOenser... n'esl-^e pas? 

LUDOVIC. 
Oui, mon ami, oui... mon sang, ma vie... tout est à toi. 

VICTOR. 

Je n'en doute pas ; mais je ne t'en demande pas tant 

c^est quinze mille francs qu'il me faut... c'est, je crois, la 
somme que lu as en caisse... du moins lu me l'as écrit. 

LUDOVIC , avec embarras. 

Oui,. , je le crois. 
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VICTOR. 
Eh bien ! qu^est-ce que tu a& donc ? 

LUDOVIC. 
Rien... mais je voulais te dire... 

VICTOR. 
Est-ce que par hasard tu me refuserais ? 

LUDOVIC- 
Non, mon ami. . . mais* . • c'est que. . . 

VICTOR. 
Est-ce que tu userais de ces gens toujours riches , quand 
on n'a pas besoin d'eux ... et qui sont gênés, qui n'ont 
plus rien, dès qu'on leur demande un service ? 

LUDOVIC. 
Moi !... quelle idée ! (A pari.") II pourrait croire ! (Haut.) 
Tu auras ton argent. . . tu Tauras ce matin même. . . le 
tems d'envoyer à la Banque. . . (^ part, montrant ie salon.) 
Ma tante est là. . . et ce que ma femme lui a demandé 
pour nous , servira pour son frère . • . (Hau/.) Mon ami , 
tu peux y compter. 

VICTOR. 
A la bonne heure. . . je te reconnais. • . Ah çà! je ne 
viens pas à Paris pour m'amuser. J'ai des affaires dont je 
vais m'occuper.. . je serai jusqu'à midi chez Grandville, 
mon banquier ... tu peux y envoyer. 

Air : Oui, tout est prêt pour ce dpfâx hymênée (de la 
MAITnÇSSE AU 1.0GIS). 
Mais à dtoer nous nous Terrons y i*e$père. 
Adieu... tu sais ce que j'attends de toi. 

I^UDOVIC. 
Oui , tu Paoras , ce soir.... adieu , beau-frère , . 
Va , ne crains rien ; tu peux compter sur moij. 

VICTOR. 
Vois donc combien c'est utile en ménage 
D'être économe et rangé comme ici ; 
Pour soi d'abord.... et puis, quel avantage \ 
On peut encore obliger un ami. 

Mais à diner nous nous verrons , j'espère. 
Adieu , tu sais ce que j'attends de toi , 
- Je reviendrai ce soir.. . adieu, beau-frère , 
•j 1 Je ne crains rien.... tu vas penser à moi» 

S l LUDOVIC. 

ë j Mais à dtner nous nous verrons , j 'espère. 
^ f Pour ton argent tu peux compter sur moi ; 
f Oui I tu l'auras ce soir : adieu, beau-frère , 
Va I ne crains rien., je vais penser à toi. 

(Victor sort.) 
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S€ÈNE IX. 

LUDOVIC, seui. 

Par exemple, qui s'y serait attendu ? . . . Lui, venir me 
demander de Targent, au moment où j'allais lui en emprun- 
ter !..* {Monirant la porte du salon.) Heureusement ma tante 
est là. 

SCENE X. 

LUDOVIC, STÉPHANIE. 

LUDOVIC. 
Eh bien! chère amie , est-ce une affaire terminée? 

STÉPHANIE, avec émotion. 

Oh ! certainement . . . toul-à-fait terminée. 

LUDOVIC. 
l Comme tu as l'air ému ! 

STÉPHANIE. 
On le serait à moins. . . si tu savais quelle fierté ! quels 
grands airs il m'a fallu endurer ! 

LUDOVIC. 
Ah! dame!... elle n'est pas chanoînesse pour rien. 

STÉPHANIE. 
Elle était d'une humeur . . . 

LUDOVIC. 
Peut-être de te voir si jolie. 

STÉPHANIE. 
Tu croîs ."^ ... ah ! que je le voudrais! .. . . pour toi , mon 
ami. . . et puis pour la faire enrager. 

LUDOVIC. 
Ah ! que tu es bonne ! 

STÉPHANIE. 
Elle ne l'est guère . . . car, lorsque je lui ai parlé de l'em- 
barras où nous étions , et de la somme que tu la priais de 
te prêter, si tu avais vu quel air de triomphe brillait dans v' 

ses yeux ! . . . elle m'a rappelé ce mariage fait sans son 
consentement. . . elle m'a àk que j'étais cause de tout, que 
je te ruinais , que je te rendais malheureux ! ... et ce qu'il 
y a de pire encore, que je ne t'aimais pas. 
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LUDOVIC. 
Toi! 

STÉPHANIE. 

A ce mot là , je n^ai pas étë maîtresse de moi . . . j'étais 

furieuse à mon tour, et je lui ai dit tout ce qu'on peut dire 

{aoec coiere) quand OD aime bien • . . que nous n'avions pas 

besoin d'elle . . . que nous nous passerions de ses bienfaits. 

LUDOVIC. 
Air : Du partage de ia rkhesse. 
Quelle imprudence ! 

STEPHANIE. 

£h ! qae m*ifnportc? 
Poarquoi subir d'humilians refus ? 

« Puisqu'on me parle de la sorte , 
A-t-éllc dît , vous ne me verrez plus, n 
Puis , me jurant que jamais de sa vie 
On n*obtiendrait rien d'elle ... 

LUDOVIC. 

Que dis-lu? 
STJ&PHANIB. 
Elle e^ sortie. 

LUDOVIC. 

O ciel ! elle est partie ! 

STÂPHANIB. 
C'est toujours cela d'obtenu ! 

LUDOVIC. 
Qu'est-ce que tu as fait là ? 

STÉPHANIE. 
J*ai bien fait... ne vas-tu pas prendre sa défense ? il nous 
reste mon frère , et cela suffit. 

LUDOVIC. 
Ton frère ! 

STÉPHANIE. 
Oui, sans doute... est-ce que tu ne lui as pas avoué?... ] 

LUDOVIC. 
Pas encore. 

STÉPHANIE. 
£t tu as eu tort... ce n'est pas lui qui chercherait à nous 

humilier il nous tendra une main secourable..... il nous 

aidera d'abord , et nous grondera ensuite. 
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LUDOVIC, embarrassé. 

Je n'en doute pas^. maïs c'est que les affaires d^argent..» 
c'est si délicat... je l'ai sondé là-dessus. 

STÉPHANIE. 
O cjel ! est-ce qu^il setait comme ta tante?... est-ce qu'il 
ne voudrait pas en entendre parler? 

LUDOVIC. 
Au contraire..» il m'en a demandé* 

STÉPHANIE. 
Lui? 

LUDOVIC. 

Oui il est gânë il a besoin pour aujourd'hui de 

quinze mille francs... et ce qu'il y a de plus terrible... c'est 
que je les lui ai promis. 

STÉPHANIE. 
Toi , qui ne les as pas.. 

LUDOVIC. 

Je comptais sur ma famille; sur ma grand'tante et 

maintenant que tu l'as congédiée.*... que tu l'as mise à la 
porte... 

STÉPHANIE. 

Âh! pardon ) mon ami je vois que j'ai eu tort 

j'aurais dû supporter pour toi ces humiliations..... ses 
mépris. 

LUDOVIC. 
Non , non... si j'avais été là , je ne l'aurais pas souffert... 
Que faire cependant? 

STÉPHANIE» 
S'adresser à tes autres parens. 

LUDOVIC. 
Qui nous accueilleraient peut-être plus mal encore. 

STÉPHANIE. 
Ah I mon ami ! je ne m'en serais jamais doutée l quelle 
bonne chose que 1 argent I . . puisqu il permet de se passer 
de ces gens-là I 

LUDOVIC. 

Nous nous en passerons sans cela et plutôt que 

d'avoir recours à eux , nous quitterons Paris... je n'y tiens 
pas. 
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STÉPHANIE. 
Ni moi non plus. 

LUDOVIC. 
Nous nous retirerons dans notre maison de campagne. 

STÉPHANIE. 
Oh 1 oui ... à la campagne , on vit pour rien. 

LUDOVIC. 
Elle n'est que d'agrément... je la ferai valoir... jV 
battrai les arbres... j'aarai un fermier... je mettrai le 

parc en luzerne, les jardins en prairie tout sera en 

plein rapport ; il n'y aura rien pour le plaisir. 

STÉPHANIE , pleurant 

Tu as raison , nous serons bien heureux. 

LUDOVIC. 

Axa du Petit Corsaire, 
Oui y nous le serons tons les deux. 

STÉPHANIE. 

Et notre fils.... ou notre fiile. 

LUDOVIC. 

Oui , tous les trois.... cela vaut mieux , 
Nous serons heureux en famille. 

STÉPHANIE. 
Nos enfans seront , mon ami y 
Notre richesse... 

LUDOVIC. 

C'en est une; 
Et puis on est toujours ainsi 
Maître d'augmenter sa fortune. 

Bien ne nous manquera . . • Viens , partons. 

SGEl^E XI. 

Les Précédens, LOUIS. 

LOUIS. 
Monsieur, on demande madame. 

LUDOVIC. 
£t qui donc ? 

LOUIS. 
La marchande de modes. 
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STÉPHANIE , à demi-voix. 
C'est mon billet de mille écus. 

LOUIS. 
Et pnis le sellier de monsieur, qui n'est pas pressé pour 
son mémoire , mais 11 dit que si monsteor voulait seule- 
ment lui donner un à-compte... 

LUDOVIC, bat à lafeaunt. 

Ah ! mou Dieu \ avant de partir il faut payer ses' 

dettes. {Himi à Louis.) C'est bien. . ■ Fais-les passer dans 
mon cabinet . . . Tout-à-l'heare , je suis à eux. ( Louis aoH.') 
STÉPHANIE, bat. 
Que veoï-tu (aire? 

LUDOVIC, ifcroAnr. 
Est-ce que je saisî.-. quand c'est la première fois qu'on 
se trouve dans ce cas là. 

STÉPHANIE. 
Si nous demandions ^u tenus ? (Louis rentre.) 

LUDOVIC. 
' Il le faudra bien. . . Mais ris ne sont pa^ les seuls... et 
rendre tout ce inonde-Ià conËdect de notre gêne , de notre 
embarras . ■ ■ du désordre de nos alTaïre's . . . Kougir à leurs 
yeux... 

STÉPHANIE. 
Tais-toi, uis-toi, de grâce. 

LUDOVIC. 
Et pourquoi? 

STÉPHANIE. 
Ce domestique qui nous regarde. 

LUDOVIC. 
C'est vrai!... (^ Louis.) Que faû-tn là 7 que reux-tuF 

LOUIS. 

C'est qu'il y a M. de Roqnebrune, le propriétaire, qui 

ne veut pas déranger monsieur , et qui m'a demandé si 

madame était chez elle toute seule.' 

STÉPHANIE. 

Ah ! bien oui... je sois bien en train de le recevoir. 

LUDOVIC, vivtmtni. 
Au contraire, qu'il entre. {Louis sort.) Ge matin, de lui- 
mime, il m'oETrait de l'argenl. 

Le Jiudgetil'un jeune Mènagf. 1 
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STÉPHANIE. 
Il serait possible !•.. qaei bonheur ! 

SCENE XU. 

Les PaÉcÉiœHS, AMABLE. 

AMABLE tenant une lettre à la main. 

Son valet de chambre dit qu^elle veut bien me recevoir ; 
je crois <|ae c'est le moment. ( Il descend le thédire oen la 
droite j et , aperceoant Ludooic et Stéphanie qui causent ensemble 
à gauche f U cache sa lettre en disant: ^ Dieu! le mari est 
avec elle !•*. Cet imbécilie de Louis qai ne m'avait pas dit 
cela . . . c'est bien la peine de loi donner ses étrennes au 
jour de l'an ! 

LUDOTIC , allant à lui. 

Bonjour, mon cher vobin; soyez le bien-venu. 

STÉPHANIE. 
Nous sommes enchantés de vous .voir. 

AMABLE y passant entre Ludovic et Stéphanie. 
11 serait vrai !... {A part y après aooir regardé Stéphanie, ) 
Il est de fait qu'il y a dans ^ts yeux une expression de 
plaisir... que je n'avais jamais remarquée... (Haut, açec un 
peu d'embarras.) Je venais, mon cher voisin.. • 

LUDOVIC. 
Pour parler à ma fenune , je le sais. 

AMABLE. 
Quoi! vous savez?.*. 

STÉPHANIE. 
C'est bien aimable à vous... Qu'avez-vous à me dire.*^ 

AMABLE, à part. 
Ah! si le mari n'était pas là !... [Haut,) C'était au sujet 
de deux nouvelles pièces à ajouter à votre appartement... 
de ce boudoir, pour lequel nous étions convenus avec Lu- 
dovic... et je venais m'entendre avec vous pour les chan> 
gemens. 

STÉPHANIE. 
C'est inutile ... je suis décidée à m*en passer. 

AMABLE , étonné. 

Vraiment ! 

^ LudoTÎc , Amable , Stéphanie. 
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STÉPHANIE. 
A moins que cela ne vous gène. 

LUDOVIC, vivement. 

Auquel cas , vous avez ma parole. 

AMABLE. 
Nullement... je n'en suis pas embarrassé... lord Hut- 
chinson le prendra ; ce jeune miUioimaire fashionable que 
je vous ai présenté hier, au moment de son atrivée... il 
cherche un appartement, et il étah ravi àd vAtre...'S'll 
n'avait tenu qu'à lui , il l'aurait pris tout arrangé , tout 
meublé . . . l'argent ne lui coûte rien ... il est si ricne ! 

LUDOVIC , avec un soupir. 
Il est bien heureux. 

ÂMABLE. 

Je crois bien il est garçon !..... Ah ! si j'étais à sa 

place y avec sa fortune ... 

LUDOVIC. 
De ce côté là , vous n^avcz rien à lui envier. 

ÂMÂBLE. 

C'est vrai . . . tout-à-l'heure encore j'étais avec un de mes 

fermiers. 

STEPHANIE , avec joie. 
Vraiment ? 

AMABLE. 
£t comme il n'y a que ces jours-là de bons dans le mé- 
nage. . • les jours de recettes. • . j'ai reçu. 

LUDOVIC. 
Beaucoup ? 

AMABLE. 
Mais, oui. . . une somme assez agréable. 

STÉPHANIE. 
Qui, peut-être, vous est nécessaire? * 

AMABLE. 
Du tout. . . je ne suis pas à cela près. . . Mais pourquoi 
me demandez-vous cela? 

LUDOVIC. 
Cest que ce matin , mon cher voisin. . . de vous-même, 
et fort généreusement ; vous m'avez fait des offres de ser- 
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vices , qoe j'ai refusées . • . parce qae je n'en avais pas be^ 
soin . . • mais en ce moment . • • 

AMÂBLE. 
Vous acceptez ? . . . 

LUDOVIC , viiwnent 
Pour peu de tems , je l'espère . . . 

ÂMABLE. 
Qu'importe? . • • tout le tems que vous voudrez. • • je ne 
demande pas mieux • • • ( Regardant Stéphanie, ) Je suis si 
heureux de trouver une occasion. . . 

STÉPHANIE. 

{In vérité î 

AMABLE. 
Il est si doux d'obliger . . . {A part. ) Dieu î qu'elle est 
jolie ! {Haut.) Et combien vous faut-il ? 

LUDOVIC , allant à la table et prenant un papier. 

Je vais vous le dire au juste. 

STÉPHANIE. 
Beaucoup d'argent. 

AMABLE. 
Dites toujours. . • une bagatelle , j'en suis sûr. 

STÉPHANIE. 
Mais , vingt-trois mille francs. 

AMABLE, À ;iar/. 

Ah I diable ! cela prend de la consistance. 

LUDOVIC, quittant la table. 

Et ton frère. . . ton frère que tu oublies. 

STÉPHANIE. 
Oui , monsieur ... un frère pour qui nous nous sommes 
engagés. . . un frère, à qui nous devons notre bonheur, et 
qui , comme vous , est notre véritable ami. 

AMABLE. 
Comme moi. . . certainement. . . {A part.^Gh ! d'abdrd, 

si elle prend sa petite voix {Haut,) Mais encore, à ce 

frère , combien taudrait~il ? 

LUDOVIC. 
Quinze mille francs pour aujourd'hui* 



A"- 



COMÉDIE-VAUDEVILLE. 3^ 

ÂMABLE. 
Permettez . . . 

LUDOVIC. 
Quinze et vingt-trois, trenle-huît... mettons quarante .. . 
pour lesquels je vous offre ma signature, la sienne; hy- 
pothèque sur ma maison de campagne que vous con- 
naissez , et dont on m'offre cent vingt mille francs. 

AMABLE. 
Laissez donc . . . est-ce qu^ entre amis on a besoin de 
sûretés , de garanties ? . . . et du moment que vous ftié 

donnez voire parole Il n'y a pas d hypothèques sur 

voire maison ? 

LUDOVIC. 
Ce sera la première. 

AMABLÈ. 
Eh bien î ce soir nous terminerons. ( Tirant son porte- 
feuille,) Voici déjà une dizaine de mille francs . . . c^est tout 
ce que j'ai reçu de mon fermier... je vais demander le 
reste à mon notaire, à qui je dirai de préparer l'obligation... 
( Allant au fond, et parlant au domestique qui est dans Pan- 
tickambre,) Louis , qu'on mette mon cheval au cabriolet. 

LUDOVIC , allant à Stjçphanie. 

Moi , je vais écrire à ton frère , a ce cher Victor, que 
j'ai tenu ma promesse , et que son argent est à sa dispo- 
sition. 

AMABLE. 
D'ici à une heure. 

LUDOVIC. 
A merveille... Quanta la marchande de modes et au 
sellier qui sont là , dans mon cabinet , je vais commencer 
par eux , et solder leurs mémoires. . . Ah I quel bonheur ! 
je me sens là un poids de moins... encore quelques heures, 
et je ne devrai plus rîen qu'à l'amitié... (à Amollie) et ces 
dettes-là ne pèsent pas... {A Stéphanie.) Adieu, ma femme, 
adieu^ je te laisse avec notre ami. .. [1/ entre dans le cabinet 
à gauche.) y 

SCENE XIII. 

STÉPHANIE, AMABLE. 

AMABLE, suivant des yeux Ludovic, > 

Me voilà donc l'ami de la maison. {Regardant SiépJtame,) 
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STÉPHANIE. 

Eh i bien , monsieur , vous me regardez ... vous jouissez 

de vos bienfaits. 

AMXBL'E ^ à part 

Il y a émotion... c^est, je crois, le moment de com- 
mencer Fattaque... {A Stéphanie.^ Votre amitié sera du 
moins une diversion aux chagrins que j'éprouve. 

STÉPHANIE, ai^c intérêt. 

Vous , «les chagrins ! • . . je comprends . . . ceux dont vous 
nous parliez ce matin. . . votre femme .^. . 

AMABLE. 
C'en est un , il est vrai , de tous les instàns... mais celui- 
Jà du moinSf c'est connu , tout le monde le sait ! ... Il en 
est d'autres... d'autres tourmens d'autant plus cruels, qu'ils 
sont secrets. . 

STÉPHANIE. 
Et vous ne nous les confiez pas ? 

AMABLE. 
A vous , hélas ! moins qu'à tout autre. 

STÉPHANIE, iuiprenarU la main. 

Et pourquoi donc ?. . • ne sommes-nous pas vos amis ? . . . 
n'avons-nous pas droit à vos peines 7 • . . ce n^est qu'ainsi 

que nous pouvons nous acquitter envers vous Parlez, 

parlez, de grade... 

AMABLE. 
Ah ! si j'étais sur de votre discrétion. ' 

STÉPHANIE. 
Soyez tranquille . . ^ . . mon mari et moi nous ne disons 

jamais rien cela restera toujours entre nous deux 

entre nous trois. 

AMABLE. 
Ah diable!... c'est déjà trop. ' 

STÉPHANIE. 
Comment cela ? 

AMABLE. 
Est-ce que vous dites à Ludovic tout ce que Ton vous 
confie ? 

STÉPHANIE. 
'^Voujourst 
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AMABLE , avec trouble et regardant si l'on ne fient pas. 

Cependant si c'était un secret qui ne regardât que moi... 
et une autre personne ... un secret qu'on ne peut confier 
qn'à une femme. . . k une amie... sij'aimaisf en un mot? 
STÉPHANIE. 
Yods!.-, uoe passion coupable .' 

AHABLE. .., 
Coupable ! . . ■ non pas , mais da moins fort aimable . . . 
et si vous seule poanez me terrir nprès d*eUe... inter- 
céder en ma faveur... 

STÉPHANIE. 
Je la connais?... 

AMABLE. 
latimement, Stéphanie.. ■ iu^memenl. 

STÉPHANIE. 
Ah .' nommez-U moi. 

AMASLE. 
Vous voulez que je déchire le voile ? 

STÉPHANIE. 
Mais certainement. 

AHABLE. • 
£h bien, puisqu'il le faut... puisque vous l'esigex.» 

SGÈNK XIV. 

Les Phécédbss, LOUIS. 

LOUIS , annoapint. 
Le cabriolet est prét....et quand monsieur voudra... 
AMABLE. à/Hir^. ' 

L'imbécille!.. qui vient se jeter h la traverse avec son 
calH-iolet, au moment où j'allais déchirer le TOile> 
STÉPHANIE. 
£b bien, monùeur? 

AMABLE , à demi-timx avet chaleur. 

£h bien... je ne puis achever en ce moment... mais ce 

matin, dans le désordre de mon ame , j'avais jeté sur ce 

papier qnelquespensées également désordonnées... qtù vous 

associeront , peut-6tr« , as choc tanultaeuK de daet senti' 
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mens.- Lisez, Siéphauie, lisez , de grâce... Prudence. . . 
diicréliDO .. je vous recommande nies interdis.. . cl je vais 
m'uccuper des vôtres- ■■(// remcJn/*rfc thédCre.)Le cabriolet 
m'altcnd... partons... { A part , sur !c devant de la sr.éae à 
droiie.") II me semble que ce n'esl pas mal , et que le coup 
de froid s'y trouve. .. ( Ufait ua aalut à Stéphanie , et sort 
aoec Louis.) 

8GENE XV. 

STÉPHANIE, seule. 

Qo'e«t-ce que cela vent dire?... et quel air siagalier!... 
Est-^l original, notre voisin 1... [Ouoraai la lettre.) Ea tons 
cas, voyons... cexloit être cnrieui. 

SCENE XTI. 

LUDOVIC, STÉPHANIE. 

LUDOVIC , entronl gaimtni. 
A merveille.. .en voilà déjà deux d'acquittés... quantauc - 
antres, que j'ai avertis, et qui vont venir, nous aurons, pour 
les payer, I argent de notre cher voisin. 

STKPHUNIE, 7»/ ment dtlirt. 
Quelle horreur ! 

LUDOVIC. 
Q«'as-tn dnnc?,.. qu'y a-t-11? 

STÉPHANIE, courantàlui. 
Ah! mon ami!... ah ! qu'ai-je fait pour m'exposera une 
pareille injure? tiens, lis. 

LUDOVIC. 

Cest de M. Amable, noireproprîélaîre...Oh ciel! une 

déclaration.'. .. il t'aimait... et depnîs long-lems... dnc 

cherchait qu'une occasion de le l'apprendre.- . le misérable ! 

STÉPHANIE. 

Où vas-lu? 

LUDOVIC. 
Lui parler ta réponse et la mienne. 

STÉPHANIE. 
NcHif non.., c'est par le mépris qu'il faut lui répondre. 
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■:- t U; LUDOYIC, entre ses denU. 

Oui, le mépris et autre chose. 

STÉPHANIE. 
Maïs, avant tout, il faut rejeter ses serylces. •• nousn^en 
voulons plus. . . renvoie-lui , snr-Ie-champ y les dix mille 
francs quMl t^a remis. 

LUDOVIC. 
O mon dieu!., je ne les ai plus. .. le sellier et la mar- 
chande de modes viennent de les' emporter. 

STÉPHANIE. 
Qu as-tu fait ? 

LUDOVIC. 

Je croyais m'acquîtter... et je reste sous le poids dTune 
telle obligation.... Devoir à un homme que je méprise! 

STËPHAISIE, açec impatience. 
Pourquoi te hâter ainsi? 

LUDOVIC. 
£st-ce que je pouvais attendre?.... Est-ce que ce billet 
n^ëtaît pas échu?.... Est-ce qu'il n^était pas payable aujour- 
d'hui inéme?.... Aussi, c'est ta faute.. • Â-t-on jamais vu 
signer des billets à une marchande de modes? 

STÉPHANIE. 
Ma faute !.... c'est plutôt la tienne.... sept mille francs à 
un carrossier!... t» n'aurais pas eu besoin d*emprunter, si 
tu n'avais pas tout dissipé. 

LUDOVIC 
Parbleu! je le crois bien.... tu as tous les jours de nou- 
veaux caprices. 

STÉPHANIE. 
C'est toi, plutôt, qui ne fais que des folies. 

LUDOVIC. 
Et toi des imprudences... • car c'est ton étourderie.... ta 
légèreté seule qui a pu enhardir ce fat à une telle audace. 

STÉPHANIE. 
Moi! 

LUDOVIC. 
Oui ; je le parierais , j'en suis sûr. 
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STÉPHÂNiE. 
Oser concevoir une pareille idée ! c^est affirem à vous 
c^est indigne...» et je me fâcherai, à la fin. 

LUDOVIC. 
£b JUen l (kAtriàL (Us pont s'asseoir aux deux extrémités 
du théâtre , LuâoQic à droite , Stéphanie à gpuche^ 

STÉPHANIE. 
Aia : Ahl c'est désolant ( des RosiiaBA). 

Ah ! ah ! comment il ose 
Me parler ainsi ! ' 
Plus d'amour, vous en seres cause.... 
Ah ! ah ! tout «st fini ! 
Oui y oui , tout est fini ! 

UJDoyiCf allant à Sêéphame. 
£h ! quoi , tu pleures , Stéphanie ? 

STiPHANiB. 

Oui a oui y monsieur y c'est une infamie. 

LUDOVIC. 
Une querelle « je crob. 

STiPBAKIB. 

£t c'est pour la première fois. 

Mais , je le vois , 
Nos vobins sont toujours en guerre , 
Toujours en dispute chez eux. 

LUDOVIC.^ 
Calme-toi , ma chère. 
STÂPHAKIB. 
Lear exemple est contagieux , 
£t nous allons faire comme eux. 
Ahl ah* comment il\ose 
Me parler ainsi ! 
Plus d'amour , vous en seres cause. 
gQ 1 Ah! ah! tout est fini , 

^ / Oui , oui , tout est fini. 



g 1 . LUDOVIC. 

M / Allons I allons, pardonne ici 

Tout le chagrin que je te cause. 

Pardon , pourquoi pleurer ainsi ? 

LUDOVIC 
Dieux ! ton frère. 



• 
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SCÈNE XVIK 



LUDOVIC , VICTOR, STÉPHANIE. 



VICTOR. 
Eh bien! eh bien ! ce n'est plas comme ce matîn..^ on 
ne s'embrasse plus... on se dispute. 

STÉPHANIE. 
Du tout... (Se rapprochant QÎoement de LudùQÎc j etluiser^ 
rant la mam.) La paix est faite. 

VICTOR , d'un air triste. 

Tant mieux.... il nous arrive toujours assez de chagrins 
sans s'en créer soi-même de nouveaux.... Je venais , mon 

cher ami.— 

LUDOVIC , bas à Stéphanie. 

O ciel ! pour ce que je lui ai promis.*. (Haut.) Je t'ai 
écrit il y a une heure que les quinze mille francs étaient à 
ta disposition, et que ta les trouverais ici. 

VICTOR. 
C'est vrai. 

LUDOVIC, avec embarras. 

Ils n'y sont pas encore... mais ^ sois tranquille. 

VICTOR. 
Tu ne les avais donc pas, comme tu me le disais... dans 
ta caisse, ou à la Banque , ce qui est la même chose ? 

LUDOVIC. 
Si, vraiment mais un paiement imprévu.... des mé- 
moires qu'il a fallu acquitter... ce qui ne m^empêchera pas 
de te procurer ta somme. •• je l'attends. 

VICTOR. 
Comment donc as-tu fait?..... et d'où viient ton trouble? 
Cei regards d'intelligence avec ta fenoune... je comprends , 
mes amis... vous vous êtes gênés pour moi. 

STÉPHANIE. 
Du tout. 

VICTOR. 
Vous avez emprunté. 

LUDOVIC , /regardant sa femme.- 

Jamais,... jamais, grâce au ciel, cela ne nous arrivera. 



■■1 ■ 
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YICTOR f lui prenant la main, 

Cest bien.... et je devine tout... yons n'avez point voola 
compter sor les antres... et c'est de voos... de tous sevds 
que Toos avez attendn deft secours , des sacrifices* ^ 

LUDOVIC. 
Qoe veux-^n dire? 

VICTOR. 
Pourquoi me le cacher?... N'est-ce pas, j'ai raison.... ce 
riche mobilier, ces chevaux , ces voitures. . . 

LUDOVIC , comme frappé d'une idée. 
O ciel I ^ 

VICTOR. 
Peut*étre même, cette campagne à laquelle vous teniez 
tant!*.... Enfin, cela ou autre chose... il est, à coup sûr, 
quelques superfluités, quelques jouissances de luxe aux- 
quelles vous avez renoncé pour m'obliger... pour me sortir 
d'embarras... Je vous en remercie, mes amis, et j'en suis 
bien reconnaissant.. (D'ms air sombre,) Mais je n'en ai plus 
besoin... cela me devient inutile. 

LUDOVIC ET STÉPHANIE. 

* 

Et comment cela ? 

VICTOR . 
Ce matin j'ignorais ma position , et je la connais 
maintenant.... Une faillite imprévue m'enlève une somme 
énorme sur laquelle je comptais pour Osiire honneur à mes 
engagemens... et moi-même , si je n'ai pas ce soir deux 
cent mille francs comptant , je suis obligé demain de dé- 
clarer mon déshonneur. 

LUDOVIC KT STÉPHANIE. 
Mon frère I 

VICTOR. 
Je n'y survivrai pas, mes amis ; car jusqu'ici notre nom 
a été sans tache-., et il ne me reste plus qu'à me brûler la 
cervelle. 

STÉPHANIE , lui mettant la main sur la bouche y et V empêchant 

d achever la phrase. 

O ciel ! 

LUDOVIC. 

Qu'entends-je ! te livrer ainsi au désespoir ! je ne le re- 
connais plus... toi ! un homme de tête , que j'ai toujours vu 
supérieur aux événemens \ 
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VICTOR. 

Sue faire conlrc ceux-ci?... Y a-t-U quelque remède, 
que secours ? 
■ " LUDOVIC. 

Peut-être. 

AlH de Tureane. 
Promels-nons aeuUmenl J'allendre ; 
Juiija'i ce soir reste en ces lîcui. 

Et pourquoi Jonc ? 

QaelpaHiïen»-tu prendre? 
i.roovjC, passant ait miliai. 
Je lerai digne de voDi deui. 

Du droits ^gaui.... car, inoo bonheur, 1 moi, 
C'eit ï ma femme ici que je U doi , 
C'est i, loi i|uc je doit ma Temnie. 

VICTOR. 
A la bonne heure... mais je voiidraid écrire à la mienne... 
à mes enfans. 

LUDOVIC. 
Là... dans mon cabinet... Adieu, frère; adieu, bon 
courage. .. Duus sommes-là. 

( Victor entre dans le cabinet à drmle.) 



SCENE X\I1I. 

STÉPHANIE, LUDOVIC. 

LUDOVIC. 
Oui^ je le sanrerai , je le jure. 

STÉPHANIE. 
Et comment ? . . . Mous qni n^avons pas même le moyen 
de nous tirer d'aECaire. 

LUDOVIC. 

Il n'est plus question de nous ... il s'agit àe ton frère , 

notre ami , notre seul ami .... il s'agit de sa vie , de son 

honneur , qui est le nôtre ! ■ . . et il n'est qu'au moyen de le 
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. Ta n^as pas saisi, comme moi, ccHe idée qui lui 
ffée.-- là, parhasardi je l'approuve, je m'fti 

STÉPHANIE. 
Toi! 

LUDOVIC. 
Je vendrai tout ce qui nous est inutile. 

STEPHANIE. 
Nos chevaux , notre voilure. 

I.UDOTIC. 
Ta j tenais ce matin. 

STÉPHANIE. 
Dn tout ... je mettrai des socques . . ■ tout le monde en 
met. . . tD me donneras le bras* . . le bonhenr ra à pied 
aussi bien qu'on Toitora. 

LUDOVIC. 
C'est dit , pins d'équipage. 

STÉPHANIE. 
Plas de campagne . . . elle nous nùnerait nne seconde 
foi&>. si «était possible. 

lUDOTIC. 
Ce n'est que U , disais-ta , que noas pouvions nous aimer. 

S1ÉPHANIE. 
On s'aime partout. 

lUDOVIC. 
A merveille ... ce qu'on m'en offre , je l'accepte ... je 
termine à l'instant. . . et cet appartement dont lord Hut- 
dÙDson avait tant A' came , je passe chez lui , je lui cède le 
.bail, le mobilier, ce ne sera pas long. .. et nous prendrons 
un joli petit quatrième. 

Mieox encore. . ■ on cinquième. On est en bon air. 

LUDOVIC. 
. On se porte mieux. 

STÉPHANIE. 
Tu as raison . . . que de chpses dont on peut se passer ! 

Btionicf denlcIlM, , 

, ' Pamr«( Boavïllei , 
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Pourqani? poar (e plitirc 

Je le plais siiu ça I 



T« lenln tendrcMe 

Fera ma ricbeuc; 

Tft Mille tcndteue 

Fera laot moa bien. 

ENSEMBLE. 

Je toù riche , et beauco^ip ; 

ir l'anoDt, vm, l'aiooDr lient lien de U 

sBDxiisnt COUPLET. 

LUDOVIC. 

Servîlcar» ï Kig< > 
Duu un ban ménage , 
Sont an ucUvage, 
Je m'en ptMerù. 

Plus diwlD futile, 
PooT me rendTC utile , 
A tel lob docile. 



LUDOVIC. 
Et àti ^tgn mime , 
Je veoi t'en donner. 
Les voili, ma chtre. 

A «e prix , i'eipire , 
Ta ne ràqaes gaêre 
De (e rainer. 



ENSEMBLE. 

'icbe, et beinconp. 
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' LUDOVIC. 
C'est ion frère : reste avec lui , et lâche surtout qu'il 
K doute de rien. (// sort. ) 

SCÈNE XIX. 

■VICTOR , tenant à la main des lettres uu'ilieUe si 
tohle, STÉPHANIE. 

VICTOK. 

Mon courrier est termioé et partira ce soir... mais en 

apprenant à ma femme la Dïcheuseposilion où je me trouve, 

une seule idée me consolait c'est que , grâce au ciel, 

TODSJles pins heureux.. . et je suis bien sâr que c'est à toi 
que ton mari en est redevable; car, de loi-même, il a 
toujours eu des idées de luxe et de dépense. 

STÉPHANIE, loupirant. 
C'est vrai. . . vous le connaissez bien. 

VICTOR. 
Aussi, tu as bien (ait de le retenir, de compter avec lui 
et avec toi-même ■ - . de te mett/e À la télé de la maison , 
d'y faire régner l'ordre et l'économie. 

STÉPHANIE , «(«c embarras. 
Mon frère ! 

VICTOR. 
Je ne t'en fais pas compliment ■ . ■ c'est tout oatncel • . . 
c'est toi que cela regardait. 

Air : Le choix que /ail tout iew'Uagt. 
Oui , tu le siii, c'eM la règle comniyDe 

Qu'en ménage on doit obtcrvcr ; 
Cul le mari qui gagne ta forttme , 

U femme doit la conjervei. 
Pour toui lej aient loa acliTe tendcciie 
Dam toui les tems doit uvoir amaiieT ; 
Car leur boolieur al oae autre richeiie 
Qu'elle o'a pas le droit de d^peuter. 
STÉPHANIE, Aport. 
Ab' mon Dieu!... s'il savait. .. 
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SCÈNE XX. 

YICÏOR, STÉPHANIE, AMABLE. 



r 

^M STÉPHANIE, hparl. »yoo< enlrer Amable. 

^B DieulM. Aniahie! 

^m \yl\mM, tenant u.i papier. 

^V Fidèle à ma parole, voici , ma belle voisine , ce que je 
TODs avais promis . . . l'acte est en boane forme. {Stépkame 
prend le papier. ) 

vicroR. 

Quel est ce papier ? 

AMABLE. 
Tout ce qu'il y a de plus ianocent. . . un acte par-devant 
notaire ... un service que je rends à ce jeune méaage , qui 
avait besoin d'argent. 

VICïOB. 
Que dites- vous ? 

AMABLE. 
Pour eux, d'abord-., et pour un frère qui en formai 
dans su afCaires. 

VICTOR, owcci/^re. 
Comment ! . ■ . 

STEPHANIE, w'(>fln<n/. 
Ne le croyez pas , ce n'est pas vrai. . . oona n'avons [tas 
besoin de ses oures . . . nous les reietons ... et U preuve... 
(ElUdéckin l'acte.) 

ÂHABLE. 
Un acte notarié 1 ■ ■ • Madame , un pttràï procédé . . ■ 

STÉPHAHIE. 
£st le seul que voDS méritiez, après la déclaration que 
Tooa avez osé m'adresser. 

VICTOR *. 
Je comprends. ( A AmabU. ) Il suffit, monsieur.- sortez ! 

AMABLE, étamié. 
SortezI. . . Qu'est-ce que c'est qu'une telle expression, k 
un propriétaire. . ■ etde quel droit i*.. . 

VICTOR , pastani auprit djimM*. 

Je TODS répète , monsieur. . ■ 

STEPHANIE , t'arriumi. 
Mon frère ! . . . 

■ SiJpluiiiii , Victor, Aiotbk. 
Le Budget d'un Jeune Ménage. ^ 
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AMABLE. 
Son frère ! . . . c'est dlfTi^rent . . . mais enfin , on est ilébî 
leur ou on ne l'est pas ... et après ce que j'ai fait pour son 
■nui. . . 

s^Èva^mv., à pari. 

Ah t quelle honte ! ■ . . et que deveuir ! . . . 

VICTOR. 
On vous doit donc ? 

àHABLE. 
Apparemment, 

TICTOB. 
Combien , monsieur ? 

AMABLE. 
Je ne snis pas obligé de tous le dire. 

VICTOR. 
Et moi, j'ai le droit de voiu le demander. . . CtHnbiea? 

AMABLE. 
Monsienr, c'est mon gecret. 

VICTOR. 
Combien;' 

AMABLE. 
Dix mille iraocs. 

VICTOR, aprit on moment de tiUitce, ngardant St^haaie ,pTatd 
ton porltftuilU el rtmtt ia somme à Amablt. 
Les Toilà. 

STEPHANIE rr AHABLE. 
Qa'est-ce que cela signifie ? 

SC£N£ XXI ET DEBNIÈIIE. > 

I^ PRÉCiDENS , LUDOVIC *. 
LUDOVIC , accourant. 
Mon ami, mon frère , rassure-loi. Xai vu Hatdiinson 
et mon notaire ... its se chargent de la vente , de la liqui- '■ 
dation. .. ils se chargent de tout, et tu auras dés ce soir 
deux cent mille francs, qu'ils veulent bien airaticer. 
VICTOR , aveejolt. 
Il se pourrait !.. ■ ah!.. ■ mon ami!. . . ' ' 

"Si^phutie, Victor i Ludoric, Amable. 
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AMABLE. 
•' Et tous acceptez ? 

VICTOR. 
Oai , monsiear, et de grand cœur. 

LUDOVIC, à ^mo^e. 
Vous ici f monsieur ! • . . J'ai un autre compte à régler 
arec tous ... et , pour commencer, voici dix mille francs 
que je vous dois. 

AMABLE. 
Non, monsieur. 

LUDOVIC. 

Vous accepterez. 

AMABLE. 
Non , monsieur ... A Tautre , maintenant . . . Qu'est-ce 
qu'ils ont donc tous? 

LUDOVIC. 
Vous accepteree ... ou sinon . • . 

AMABLE. 
Je suis payé. 

Et par qui ? 

Par le beau-firère. 

Oui , mon ami. 

AMABLE. 
Et tout ce que je puis faire , c'est de lui en donner un 
reçu. Ç^Uva s'asseoir auprès de la table , et écrite) 

LUDOVIC. 
Qu'est-ce que cela veut dire ? 

VICTOR , prenant Ludovic par la main, 

Avez-vous pu croire que votre frère, votre ami, cesse- 
rait un instant de veiller sur vous?. . • Je connaissais vos 
folies, vos dissipations. ... J'aurais voulu qu'il ne ttntqu'à 
moi de venir à votre aide, de combler le déficit... mais 
une fois habitués à de pareilles dépenses , rien ne vous eât 
empêchés de continuer . . . Dans un an, dans deux ans, vous 
étie2 ruinés sans espoir, sans ressources . . . aujourd'hui , il 
y en avait encore . . . Mais pou» s'arrêter, pour trancher 
dans ce vif , il faut un grand courage... janoiais vous ûe 



LUDOVIC. 

AMABLE. 

STÉPHANIE. 
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Fauriez eu poar vous. . . tous l'avez eu pour moif j'en 
étais sûr . . . Dès que vous m'avez vu en danger, vous avez 
tout sacrifié pour me sauver. 

STÉPHANIE ET LUDOVIC. 
Mon ami ! 

VICTOR. 
Ce sacrifice , je Taccepte , et je vous en rendrai bon 
compte . . . Ces deux cent mille francs échappés an nau- 
frage, je les ferai valoir dans ma manufacture, à condi- 
tion que tu t'en mêleras , que tu travailleras. 

LUDOVIC. 

G^était mon projet, mon espoir... dès demain j'entrais 
chez un banquier. 

VICTOR. 

C'est bien, je t'emmène, et tu seras chez toi» ce qui vaut 
mieux que d'être chez les autres... nous vivrons tous en- 
semble, eu amis , en famille... ta femme avec la mienne , 
tes enfans avec les miens... {Amahle se lè^e et se place à la 
droite de Stéphanie,') Ils apprendront avec nous que Tordre 
etTéconomie, qui font la fortune des états, font aussi celle 
des jeunes ménages... et quand vous aurez fait fortune en 
province , vous reviendrez , si vous le voulez , dans la ca- 
pitale. 

ÂMABLE. 
Je vous garderai votre appartement. 

LUDOVIC. 
Vous êtes bien bon. 

AMABLE. 
Un logement d'ami.. •• presque pour rien.' 

STÉPHANIE , faisant la révérence. 

Cela revient trop cher. 

AU PUBLIC. 

Air : Mes yeux disaient tout le contraire. 
Nous voilà donc bien avertis , 
Et de ce trère que )*honore 
Nous suivrons les sages avis.... 
Mais par vous, et ce soir encore. 
Que de ses préceptes nouveaux 
La règle ne soit pas suivie ; 
' Et , s^il se peut, dans vos bravos , 

Ne mettes pas d*ëconoinie. 



FIN. 



